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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			Le fae était étendu sur les dalles de pierre et la lumière des bougies baignait ses traits réguliers. 

			Je le dominais désormais, et ce pouvoir m’enivrait. Je ne voulais plus réfléchir, je ne voulais plus être prudente. Au bout du compte, j’étais une fugitive. Je n’avais plus grand-chose à perdre. 

			Debout sous les arches imposantes de la vieille église londonienne, je le fixai. La lumière des bougies vacillait dans la nef et loin au-dessus de moi, des ombres épaisses dansaient le long des voûtes comme des esprits malveillants. Je pris une grande inspiration. Le combat était terminé. 

			Du moins, c’est ce que je pensais. 

			Alors que je m’approchais, il sembla se reprendre et ses lèvres se retroussèrent en une grimace. Il bondit sur ses pieds en rugissant et fonça sur moi en un clin d’œil. Il se déplaçait à une vitesse incroyable et pourtant, à mes yeux, le temps sembla ralentir. Ses bras puissants s’agitaient tels de lourds pendules, comme s’il se déplaçait dans un océan de miel. 

			Mes réflexes prirent le dessus et je me décalai pour échapper à son poing. Et puis, des deux mains, je saisis son poignet. J’ancrai mes hanches et utilisai son élan pour l’envoyer voler dans un pilier de pierre. Le craquement de ses os résonna sous le plafond voûté et de la poussière de pierre nous plut dessus. 

			Cet enfoiré voulait me mettre en cage, me torturer pour le plaisir. Je ne comptais pas lui montrer ma miséricorde. 

			Un sourire sombre aux lèvres, je marchai droit sur lui. Un filet de sang dégoulinait sur son front et il me fusilla du regard, de l’œil qu’il parvenait à garder ouvert. Il grogna, un son bestial, celui d’un prédateur surpris de devenir une proie. Quand j’arrivai à sa portée, il essaya de me donner un coup dans le ventre. 

			Je repoussai sa main et le giflai en plein visage. Sa tête vola sur la droite et il s’effondra au sol. Je le relevai par le col et le projetai dans une rangée de bancs. Le bois se brisa sous son poids. 

			Et pourtant, il ne renonçait pas. Il se releva, la respiration sifflante. 

			Cette fois, je fonçai droit sur lui avec l’intention de le réduire en miettes, mais il porta la main à sa botte. Un couteau ? Non. Je reconnus la forme familière d’un Glock 17 qu’il leva pour le pointer vers ma poitrine. Mon cœur se mit à tambouriner. 

			Merde, merde, merde. 

			Je plongeai au sol, mais trop tard. 

			Le coup de feu fut réverbéré par la pierre. La douleur déchira mon flanc. Je tombai en arrière avec un hoquet. J’agrippai ma taille, les mains couvertes de sang. 

			Il se redressa lentement en gardant le pistolet pointé sur moi tandis que je chancelais, le ventre irradiant de douleur. La balle spécialement conçue en fer me brûlait de l’intérieur et je tombai à genoux. 

			Le poison se répandait déjà en moi et me donnait le tournis. Il éteignait ma magie. Je grinçai des dents et me répétai mon mantra dans ma tête. 

			Sois prête à tuer. 

			En cet instant, ça ne m’aidait pas beaucoup. 

			Ses yeux pâles étincelaient de fureur et il appuya sur la gâchette mais elle n’émit qu’un clic sourd. Le chargeur était vide. C’était déjà ça. 

			— Eh bien, dit-il avec un sourire ironique en avançant vers moi. Je suppose que je peux toujours te tuer à l’ancienne. 

			Je rampai pour m’éloigner de lui, la main serrée sur mon flanc, et essayai de bloquer la douleur agonisante. 

			— J’aurais dû savoir que c’était toi. Fasciné par le pouvoir. Obsédé par la peur. Tu vénères le chaos…, dis-je.

			Des frissons secouèrent mon corps tandis que le sang coulait à travers mes doigts. 

			— Je t’avais profilé depuis le début, ajoutai-je.

			— Mmh. Et pourtant regarde où tu en es maintenant, hybride, gronda-t-il, les yeux brillants. 

			— Oui, eh bien… 

			Je regardai mes doigts couverts de sang. 

			— Je suis contente de savoir que je ne m’étais pas trompée. 

			Il me donna un coup de pied dans le ventre, en plein là où la balle m’avait touchée. Je hoquetai de douleur et m’effondrai sur le dos, les yeux rivés au plafond de pierre voûté. Des ombres se tortillaient le long des piliers, comme si ce lieu était maudit. C’était peut-être le cas – Smithfield, la plus grande boucherie de Londres. Je gémis et serrai les dents. 

			Le fae sourit. Apparemment, il prenait plaisir à mes grimaces de douleur. 

			En voyant son rictus satisfait, la rage s’empara de moi. 

			Bats-toi, Cassandra. N’arrête jamais de te battre. 

			Si seulement il y avait eu une quelconque manière dont je puisse utiliser la magie qu’il me restait… Je tapotai autour de moi, à la recherche de verre, de métal, n’importe quoi. 

			— Il n’y a plus personne pour venir te sauver. 

			Il s’agenouilla au-dessus de moi et fit courir un doigt sur ma poitrine. 

			— Plus de petits tours. Plus de magie. Juste toi et moi. Tu sais ce que je vais faire ? Te briser les côtes, une par une. Je veux voir la peur dans tes yeux. Qu’est-ce que tu en penses, profileuse ? Tu crois que ça me plaira ? 

			Un filet de sang coula de ma bouche. 

			— Je pense qu’il te faudrait un loisir un peu plus social. 

			Il se pencha au-dessus de moi. Ses pupilles étaient noires comme du charbon, complètement dépourvues de tout sentiment. 

			— Prête à mourir, hybride ? demanda-t-il en appuyant son genou contre ma blessure. 

			Je hurlai. 

			— Je vais prendre ça pour un oui. 

			Ses doigts s’enroulèrent autour de ma gorge. 

			Comme dans un rêve, je plongeai mon regard dans le sien. Si vide, si dépourvu d’âme, que je n’y voyais rien à part mon propre reflet.  

		


		
			Chapitre 2

			Cinq jours plus tôt

			Malgré mon entraînement d’Agent spécial, je manquai me faire tuer trois secondes après avoir quitté l’aéroport d’Heathrow. Je pouvais m’en sortir avec les araignées, les attaques au couteau, le poison et les bombes… mais pas avec les voitures qui roulaient à gauche. 

			Bon, pour ma défense, j’étais un peu préoccupée par l’affaire de tueur en série que je devais profiler. C’était la raison de ma présence ici.

			Quoi qu’il en soit, j’avais à peine fait trois pas que j’entendais des crissements de pneus, des klaxons et de sympathiques apostrophes comme « pauvre abrutie » et « demeurée ». 

			Et moi qui pensais que tout le monde serait poli en Angleterre. 

			Tandis que l’homme au visage rougi poursuivait sa tirade (« regarde où tu vas, espèce de génisse empotée ! ») je remontai sur le trottoir, les joues brûlantes. Je pris une grande inspiration et me forçai à me concentrer. J’étais en Angleterre désormais. Le pays de Shakespeare, Chaucer et – comme je m’en rendais rapidement compte – des jurons inventifs. On roulait à gauche ici, et je ferais bien de m’en souvenir. 

			Après m’être orientée, je décidai qu’il serait plus avisé d’éviter de prendre le bus dans une ville inconnue en pleine nuit pour le moment. 

			Je fis le tour dans ma tête de tout ce que j’avais lu dans mon guide touristique pendant le vol : les trains, le métro, les taxis noirs. Peut-être que le plus simple serait de trouver un de ces derniers. Théoriquement, les chauffeurs de taxi devaient connaître par cœur les moindres rues de la ville. 

			Je me tournai et aperçus un écriteau jaune qui annonçait Taxi devant une longue ligne de véhicules. Je me hâtai de traverser le passage piéton et de revenir vers le terminal en tirant ma valise derrière moi. Alors que je passais devant les vitres brillantes de l’aéroport, j’aperçus brièvement mon reflet : peau pâle, cheveux blonds en bataille, jupe froissée et des taches de café sur mon pull blanc. 

			Mes superbes boots noires mises à part, j’avais une allure pitoyable. 

			J’atteignis la ligne de voitures noires et un barbu fit descendre sa vitre avant de se pencher.

			— Taxi ? 

			— Oui, merci, dis-je, soulagée. Je dois me rendre au commissariat de Bishopsgate. 

			— Pas de souci, répondit-il en souriant. Montez. Je me charge de vos bagages. 

			Je le laissai mettre ma petite valise dans le coffre et me glissai sur le siège arrière. 

			Bon, il y en a quand même des gens polis ici. 

			Le chauffeur remonta, mit le contact et s’engouffra dans la circulation. Je me détendis sur le siège en cuir confortable et observai par la fenêtre les rues de West London plongées dans la pénombre. Je pensais bien que nous aurions un long trajet devant nous pour atteindre l’autre côté de Londres – la partie qu’on appelait « la Cité de Londres ». C’était la vieille partie de la ville, celle que les Romains avaient entourée d’un mur il y avait presque deux mille ans de cela. Le mur était tombé, mais le vieux Square Mile1 avait toujours ses propres instances dirigeantes, séparées du reste de Londres. Le Square Mile avait même sa propre police municipale. 

			Mon téléphone vibra dans ma poche et je le sortis. Mon ventre se serra alors que se déroulait lentement sur l’écran le nom du contact : Tu Ne Dois Accepter Un Appel De Ce Scrotum Sous Aucune Circonstance. 

			C’était mon ex. 

			Après tout, les Britanniques n’étaient pas les seuls à pouvoir inventer des injures créatives. 

			Normalement, je ne suis pas du genre vénère, mais quand j’étais rentrée chez moi pour découvrir que mon copain avait laissé ouvert sur l’ordinateur un site de rencontres (nom d’utilisateur : ÉtalonDeVirginie), les insultes m’étaient venues naturellement. 

			D’après une rapide recherche Google, l’Étalon de Virginie avait passé pas mal de temps à échanger des conseils de drague sur des forums de bodybuilding. Apparemment, porter des costumes bien coupés attire les filles, et la Saint Valentin peut être un vrai cauchemar quand vous « sautez trois nanas à la fois ». J’avais appris tout ça au cours des deux dernières semaines. 

			On aurait pu croire que je serais plus prudente sur le genre d’hommes que je laissais entrer dans ma vie. Ça me servirait de leçon. 

			Le visage fermé, je fourrai le téléphone dans ma poche. Le chauffeur me jeta un coup d’œil. 

			— Vous venez des États-Unis ou du Canada ? 

			— Des US. C’est la première fois que je viens ici. 

			Je me mordis la lèvre. 

			— Est-ce que vous avez déjà entendu l’expression « génisse empotée » ?

			— Est-ce que quelqu’un vous a appelé comme ça ? 

			— Vu le contexte, je suppose que ce n’était pas un compliment.

			— Je n’y prêterais pas attention, à votre place. 

			Il s’engagea sur l’autoroute. 

			— Vous travaillez avec la police à Bishopsgate ? Je ne pense pas que vous ayez fait tout ce chemin juste pour déposer une plainte. 

			— Je suis consultante, dis-je. Pour les délits d’initié dans la City. Les criminels en cols blancs, tout ça. 

			Un mensonge, et suffisamment chiant pour qu’il ne pose pas d’autres questions. Je m’étais habituée à mentir après quelques années au Bureau, même si je ne possédais pas les compétences de l’Étalon de Virginie. 

			— D’accord, dit-il. Le département financier. Si vous voulez mon avis, la moitié de ces gens devrait être en taule, à faire leurs cochonneries avec la bourse, là. Ils foutent tout le monde dans la merde. 

			— Je n’aurais pas dit mieux. 

			Même moi, je trouvais mes mensonges chiants, mais je n’allais pas lui révéler que j’étais là pour profiler le plus célèbre tueur en série depuis Jack l’Éventreur. Et puis ça faisait flipper les gens quand je leur disais que j’étais un agent spécial du FBI. D’autant plus quand ils apprenaient que je travaillais pour l’Unité d’Analyse Comportementale, ou UAC, et que j’étais une psychologue qui profilait les criminels. Tout d’un coup, ils se retrouvaient sur leurs gardes, comme si j’allais mettre à jour leurs plus noirs secrets rien qu’en les regardant dans les yeux. 

			Nous retombâmes dans le silence tandis que le taxi progressait le long de la M4. Alors que nous nous enfoncions davantage dans la ville, je sentis un changement venir picoter mon corps, comme si mes sens étaient soudain plus alertes. Ici, au centre de la City, les lampadaires semblaient se faire plus brillants et inondaient les rues d’une lumière blanche. Dans une allée nommée Chancery Lane, nous passâmes devant des bâtiments d’allure Tudor dont les rez-de-chaussée étaient occupés par des boutiques qui projetaient des flaques de lumière colorée sur le trottoir. Personne ne s’attardait dans les rues sombres à cette heure-ci, mais l’espace d’un instant il me sembla percevoir le bourdonnement d’une foule avant que ce bruit ne disparaisse au loin à nouveau. 

			Un frisson me parcourut. Je n’étais jamais venue à Londres et pourtant j’avais un drôle de sentiment de déjà-vu. 

			Ressaisis-toi, Cassandra. 

			Le chauffeur se tourna vers moi. 

			— Vous avez entendu parler des nouveaux meurtres de l’Éventreur dans la City ? demanda-t-il. 

			— Oui, en effet. Ça m’a foutu la trouille. J’ai failli annuler mon voyage, mentis-je. Il n’y a pas tant de meurtres que ça par ici, normalement, si ? 

			— Pas autant que chez vous. Nous n’avons pas de flingues. Mais ces meurtres… À votre place, je ne me baladerais pas toute seule la nuit. Apparemment, ils n’ont même pas osé tout mettre dans les journaux. Les filles qu’ils ont trouvées, elles étaient… 

			Il se racla la gorge. 

			— Enfin, je ne veux pas vous faire peur. 

			— Je serai prudente, promis. 

			Je n’avais pas besoin qu’il me raconte les détails : j’avais passé tout mon vol à les parcourir, et avant ça, dans mon bureau de l’UAC à Quantico. Je connaissais quasiment la profondeur de chaque entaille par cœur. Quoi qu’il en soit, l’inquiétude du chauffeur était mignonne et je lui en étais reconnaissante. Je commençais à revenir à ma théorie des Britanniques « polis ». 

			Quelques jours plus tôt, la Cité de Londres m’avait persuadée de venir au Royaume-Uni. Le bureau détaché du FBI à Londres était débordé par d’autres missions et les attachés menaient des enquêtes sur des affaires de terrorisme et d’interférences électorales. Cela faisait des années que je travaillais sur les tueurs en série pour le FBI. Les étranges détails de cette affaire avaient piqué la curiosité du chef de mon Unité – suffisamment pour qu’il veuille bien payer la facture. Et la Police de la Cité voulait me rencontrer dès mon arrivée – l’inspecteur Stewart m’attendait malgré l’heure tardive. 

			Je fouillai dans mon sac à la recherche de mon maquillage et de mon miroir de poche. Je sortis un rouge à lèvres rose et appliquai un peu de couleur sur mes joues pâles en vérifiant mon reflet. C’est alors que quelque chose brilla dans le bleu de mes iris – un soupçon d’eau en mouvement, comme une rivière ou un ruisseau. 

			Je refermai le miroir d’un geste sec. 

			Je deviens folle. 

			À l’évidence, j’avais besoin de sommeil, ou d’eau, ou peut-être de plusieurs Manhattans.

			Je me frottai le front. J’étais censée aller tout droit au commissariat pour rencontrer l’inspecteur et les détails de l’affaire tournaient en rond dans mon crâne. 

			Le chauffeur me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

			— Beaucoup de paperasses à consulter, je suppose. Avec votre travail. 

			— Oh, vous n’avez pas idée. D’ailleurs, je ferais bien de relire un peu tout ça. 

			Je replongeai dans mon sac et en sortis le rapport que la police avait envoyé dans la semaine. Je le parcourus en faisant en sorte que le chauffeur ne voie pas les horribles photos. 

			Au cours du dernier mois, trois jeunes femmes avaient été retrouvées mortes dans Londres. Le tueur les avait égorgées et éventrées. Et tout comme Jack l’Éventreur, il avait collecté de macabres trophées : l’utérus de l’une, le cœur et les reins de l’autre. Il avait pris le foie de la troisième victime. 

			Était-ce un imitateur de l’Éventreur ? C’était clairement ce que pensaient les journaux. La presse à scandale du Royaume-Uni titrait avec jubilation : « L’Éventreur est de retour ! »

			Je n’étais pas si sûre que nous avions affaire au même profil psychologique. Il était presque certain que le tueur était inspiré par l’Éventreur, mais il tuait beaucoup plus vite. 

			Je secouai la tête en contemplant la photo de l’une des scènes de crime. Je n’avais jamais compris pourquoi Jack l’Éventreur avait autant attiré l’attention. Il n’était franchement pas le pire, que ce soit au niveau du nombre de victimes ou de la méthode. Peut-être que c’était le nom qui avait inspiré d’innombrables histoires d’horreur. Ou le fait que la résolution avait fourni un terrain fertile pour les théories complotistes les plus folles. Quelle qu’en soit la raison, personne ne pouvait vraiment oublier cette affaire. 

			Mon téléphone sonna dans ma poche et je grommelai dans ma barbe. Mais quand je le sortis pour regarder l’écran, il indiquait Numéro inconnu. 

			Je touchai l’écran avec hésitation. 

			— Allô ?

			— Agent Liddell ? 

			C’était un Britannique avec une voix profonde et, me semblait-il, un léger accent londonien. 

			— C’est moi. 

			— Je suis l’inspecteur Gabriel Stewart. Je suis le détective en charge de l’affaire du tueur en série. 

			— Oui. Bonjour. Je suis en chemin pour vous retrouver. 

			Gabriel était censé être mon contact. 

			Il se racla la gorge. 

			— Je pense que vous feriez mieux de venir directement à Mitre Square à la place. 

			Je regardai l’heure. Il était minuit passé. 

			— Pourquoi ? 

			— Il y a eu un autre meurtre. 

			Il s’interrompit un instant et une sirène retentit au loin. 

			— Ça s’est passé là. 

			*

			Si j’avais eu le moindre espoir que la scène de crime serait convenablement maîtrisée, il s’évapora à la seconde où je tournai dans l’allée couverte étroite qui conduisait à Mitre Square. Bloquée par un ruban aux couleurs de la police, une petite foule s’était rassemblée au bout du passage et me bloquait le chemin. L’un des hommes semblait appuyé au mur, à moitié endormi, et toute la galerie sentait l’urine et la bière. 

			Je m’arrêtai et sortis mon téléphone pour appeler l’inspecteur Stewart. 

			— Allô ? répondit-il presque aussitôt. 

			— Inspecteur, c’est Cassandra. 

			— Qui ? 

			— L’Agent Cassandra Liddell. 

			— Oh, très bien ! Vous êtes dans le coin ? 

			— Je me tiens juste à l’extérieur du périmètre de la scène de crime dans le Mitre Passage, répondis-je. Vous pouvez me faire entrer ? 

			— Bien sûr, attendez que l’Officier Holbrook vienne vous chercher. Montrez-lui votre badge et il vous laissera passer. 

			— Peut-être que je devrais être un peu plus discrète avec tous ces spectateurs ?

			Il resta silencieux quelques secondes. 

			— Ce n’est pas faux, finit-il par dire. Je vais venir vous chercher moi-même. 

			Je raccrochai et agrippai ma valise un peu plus fort en parcourant la foule du regard. Pour ce que j’en savais, le tueur pouvait traîner dans le coin et observer ce qui se passait. C’était l’un des petits plaisirs de certains tueurs en série, revenir sur la scène de crime pour la revivre. Je ne savais pas exactement ce que je cherchais car son dossier jusqu’à maintenant suggérait qu’il n’était pas ouvertement psychotique ou désorganisé. Mais c’était une bonne idée de mémoriser les visages pour le futur. Je les observai en détail un long moment, et les imprimai dans ma mémoire. Satisfaite, je me détendis et pris une grande inspiration. 

			En dépit du fait que la moitié des gens ici était beurrés comme des tartines, je sentais une peur sous-jacente derrière leur ivresse. Je pariais que ce qui se trouvait sur Mitre Square les dégrisait rapidement. 

			En toute franchise, ce n’était pas juste que je pouvais percevoir leur peur. Je la sentais vraiment, comme une pression physique. Et en ce moment, elle montait en moi. 

			Comme toujours, ça commença avec mon cœur. Il se mit à battre de plus en plus vite, chaque coup résonnant à mes oreilles. Le bout de mes doigts me picota, comme sous l’effet d’un infime courant électrique. En dépit de la fraîcheur de la brise nocturne, mon visage était rougi, et je subissais des bouffées de chaleur. 

			La première fois que j’avais décrit ça à mes amis, ils m’avaient regardée bizarrement. Je pensais que tout le monde ressentait cela de temps en temps. Des fois vous aviez faim, des fois vous aviez envie d’éternuer, et des fois vous ressentiez l’énergie émotionnelle des gens autour de vous et ça faisait vibrer votre corps comme de l’électricité. N’est-ce pas ? 

			N’est-ce pas ?

			Apparemment pas. Ce n’était pas une sensation que tout le monde connaissait. Ça n’arrivait qu’à moi. Et vu les regards étranges qu’on m’avait lancés les quelques fois où j’en avais parlé, j’avais arrêté de le mentionner. De l’énergie ? Quelle énergie ? Ha ha, la seule énergie que je connaissais c’était celle des boissons énergisantes. J’étais parfaitement comme tout le monde. 

			Quoi que ce soit, c’était lié aux émotions fortes. Me rendre à un match de football dans ma ville natale était… intense. J’en sortais étourdie, un sourire sur le visage, et si quelqu’un me demandait si j’avais vraiment aimé le match à ce point, je me rendais compte que je ne savais même pas ce qui s’était passé sur le terrain. Je ne savais que ce qui s’était passé dans la foule. Ils étaient ravis ou déçus ou en colère… et ça brûlait en moi comme une drogue. 

			Mais aucune émotion ne m’affectait autant que la peur. Et en ce moment, une peur souterraine courait en moi. Elle me permettait de me concentrer et aiguisait mes sens. La fatigue du vol s’évapora complètement.  

			Je commençai à me frayer un chemin à travers le petit attroupement en faisant rouler ma stupide valise derrière moi. Ce faisant, j’aperçus une camionnette de journalistes garée un peu plus loin. Mince. Il n’y avait rien de pire pour une enquête sur un tueur en série que la peur du public. 

			J’atteignis le ruban de signalisation et contemplai la scène abominable devant moi. Des spots la baignaient de lumière blanche. À environ vingt mètres de là, de l’autre côté du square, un groupe de gens entouraient le corps d’une femme. Même de là où je me trouvais, je voyais la mare écarlate qui luisait sur les pavés autour d’elle. 

			La plupart des enquêteurs qui entouraient le corps portaient des blouses blanches qui les couvraient complètement et des masques chirurgicaux sur le visage. Leurs chaussures étaient protégées par un emballage blanc stérile et leurs mains étaient, elles, gantées de latex bleu. Seuls leurs yeux étaient visibles tandis qu’ils répertoriaient la scène avec méthode, documentant et notant les preuves. 

			Un homme à la peau mate approcha en me dévisageant. À la différence du reste de l’équipe, il portait un costume et un manteau gris. 

			— Gabriel ? demandai-je quand il fut à portée de voix. 

			Il hocha la tête et me fit signe de venir. Je soulevai le ruban et me glissai dessous. Je posai ma valise contre un mur avant de me tourner vers lui. 

			Il me serra la main d’une poignée ferme. J’eus du mal à détacher mon regard de son visage. Grand et large d’épaules, il me dominait de sa taille et il y avait dans ses yeux noisette quelque chose qui m’attirait. Et puis, avec son teint mat et sa mâchoire carrée, il avait un petit côté star de cinéma. 

			Il semblait tendu. 

			— Agent Liddell, dit-il. Je suis heureux que vous ayez pu venir. 

			— Appelez-moi Cassandra. 

			— D’accord, répondit-il d’une voix froide. Cassandra. 

			Il n’y avait pas besoin d’un doctorat en psychologie pour repérer la raideur de son ton. Je suppose que je pouvais comprendre pourquoi il n’était peut-être pas ravi de me recevoir. D’abord, les agents des forces de l’ordre américains ne s’en sortaient pas toujours bien avec la police britannique. On avait tendance à ignorer leur système légal pénible et à établir nos propres règles. Par ailleurs, les consultants du FBI en général avaient la réputation d’ignorer l’expertise des agents locaux. Et si cela ne suffisait pas, il était probablement terrifié que je me conduise en Américaine joviale et dise des choses comme « ça c’était du bon boulot, les gars » ou que je le force à me faire des high-five. 

			— Venez avec moi. 

			Il se détourna et commença à avancer. Je le suivis. Alors que nous approchions, mon humeur s’assombrit. Je commençai à remarquer les détails : l’entaille rouge qui parcourait tout le corps de la jeune femme, de la gorge au ventre, et la mare de sang sombre sous elle. Des amas de chair brillaient sous les lumières. Une femme se tenait au-dessus d’elle, en train de photographier le carnage. 

			— Nous pouvons nous arrêter ici, dit-il alors que nous nous tenions encore à cinq mètres du corps. C’est intense et je doute que vous ayez besoin de voir ça de près pour profiler le tueur. Nous pourrons vous fournir des photos plus tard. 

			— Merci de votre sollicitude, dis-je en haussant un sourcil. Je pense que je peux me débrouiller. 

			Je continuai à avancer. Quand j’atteignis le corps, je m’accroupis à côté d’un homme qui me jeta un regard prudent derrière ses lunettes. J’aurais juré l’avoir entendu marmonner quelque chose sur les Américains sous son masque, mais je restai concentrée sur la victime. 

			De près, la bile commença à remonter dans ma gorge. Elle était jeune, pas plus de vingt ans, son visage plein de douleur et d’horreur, sa bouche entrouverte sur un cri silencieux, ses yeux fixant sans le voir le ciel nocturne. Ses cheveux sombres étaient étalés sur le pavé entre ses bras et donnaient l’impression qu’elle était en train de tomber. Le tueur avait déchiré son tee-shirt, dévoilant le haut de son corps ravagé. Une coupure profonde exposait ses organes ou ce qu’il en restait. Les spots aveuglants soulignaient sa peau blanche et ses os, d’une pâleur choquante en contraste avec le sang écarlate. Et si ça n’avait pas déjà été assez terrible comme cela, il avait mutilé son visage en gravant des lignes parallèles sur ses joues. Une sorte de terreur se forma au fond de mon esprit. Les marques me semblaient étrangement familières, comme quelque chose que j’aurais vu dans un cauchemar, mais je ne comprenais pas pourquoi. 

			J’essayai de ne pas imaginer ce qu’elle avait dû ressentir dans ses derniers instants, mais les images me vinrent malgré tout. L’entaille à sa gorge indiquait que le tueur avait dû se tenir derrière elle, mais son expression ne laissait aucun doute : elle avait senti la main qui l’agrippait, la lame qui la coupait. 

			Je ne pouvais qu’espérer que le choc de l’agression l’avait submergée et avait atténué la douleur des blessures, que son cerveau n’avait pas été capable d’analyser l’horreur de ce qui lui arrivait. J’espérais que la plupart des mutilations avaient eu lieu post mortem. 

			Tandis que l’horreur de ses derniers instants me tournait dans la tête, je regrettai presque de ne pas avoir écouté Gabriel. Mais c’était important. C’était le travail du meurtrier et il fallait que je le voie de près. C’était son moyen d’expression sadique, c’était comme ça que son cerveau fonctionnait. Je repoussai les visions de sa mort au fond de mon esprit et essayai de me concentrer. 

			Un bourdonnement constant attira mon attention. Plusieurs mouches exploraient la cavité ouverte et sanglante. Quand un corps datait de quelques heures ou quelques jours, les mouches devenaient des alliées précieuses pour les légistes. Un enquêteur expérimenté pouvait estimer l’heure de la mort grâce aux mouches et aux échantillons de larves prélevés sur le corps. Mais ce corps était frais et les insectes n’étaient que des parasites qui utilisaient cette pauvre femme pour nourrir leur progéniture. 

			J’agitai la main pour les repousser. L’odeur cuivrée du sang me submergea et je me relevai en hâte. Les mouches revinrent aussitôt hanter les blessures de la femme. 

			Je luttai contre l’envie de fermer ses yeux, d’apaiser son regard torturé. Bizarrement, c’était ce qui me faisait le plus mal : ses yeux. Grand ouverts et pleins de douleur. Peut-être que je ne pouvais pas ressentir ses émotions de façon viscérale, mais elles étaient écrites clairement sur son visage. 

			Je reculai du corps et grinçai des dents en essayant de me représenter le monstre qui pouvait déchirer le corps de quatre jeunes femmes comme cela. Combien d’autres tuerait-il avant que quelqu’un l’arrête ? Serais-je capable de faire quelque chose ? 

			J’en étais à peu près sûre. C’était ce pour le quoi j’étais le plus douée. J’aidais à retrouver des hommes tels que lui et à mettre fin à leurs virées assassines. 

			À l’extérieur du périmètre défini par la police, je sentais l’énergie horrifiée de la foule et ma résolution se raffermit. Je ne retournerai pas aux États-Unis tant que nous n’aurions pas mis ce monstre en prison. 

			— Est-ce que ça va ? demanda Gabriel en me tendant une paire de gants en latex. 

			Je les pris et les enfilai. Le matériau synthétique avait quelque chose de rassurant. 

			— Ça va aller, murmurai-je. On dirait que sa férocité augmente. 

			— C’est notre impression aussi, répondit Gabriel. C’est la pire jusqu’à maintenant. 

			Je fis le tour du petit square du regard. Il n’y avait pas de boutiques ici, juste des entrées de service, un parking entouré d’une grille et une petite rue. Il semblait toutefois impossible qu’il l’ait assassinée ici, en plein centre de la ville, sans que personne n’ait rien remarqué. 

			— Est-ce qu’on a des témoins ? demandai-je. 

			Gabriel secoua la tête. 

			— Non. Un passant l’a trouvée à vingt-trois heures vingt. Il n’a vu personne à côté du corps. 

			— Est-ce qu’on a une estimation pour l’heure de la mort ? 

			— Oui. Entre vingt-trois heures et vingt-trois heures vingt. 

			— Alors il l’a trouvée seulement quelques minutes après sa mort. 

			— Oui. 

			Je fronçai les sourcils. 

			— Ce n’est pas logique. Quelqu’un l’a tuée et l’a complètement éviscérée. Ça a dû prendre du temps. Comment est-ce qu’il a réussi à faire ça sans que personne ne le remarque ? Il doit bien y avoir des gens qui passent par ici pour rejoindre les bars et les restaurants que j’ai vus sur Bishopsgate ? 

			— Ce n’est pas très éclairé ici sans les projecteurs qu’on a installés. Et à cette heure-ci, la plupart des gens qui se trouvent dans les rues sont bourrés. 

			Je regardai autour de nous. Le corps semblait à peu près caché de la rue proche, mais quiconque aurait regardé avec un peu d’attention l’aurait sûrement remarqué. 

			— Il a dû être très silencieux. Et calme. C’est… hors du commun. 

			— Je suis d’accord, je n’ai jamais rien vu de tel. 

			— Est-ce qu’il manque des organes ? demandai-je en pensant aux meurtres précédents. 

			— Le cœur au moins, mais nous ne savons pas encore pour le reste. Nous recevrons un rapport d’autopsie préliminaire demain. 

			— Est-ce que vous avez fait une enquête de voisinage ? Est-ce que quelqu’un a entendu quelque chose ? 

			— On vient juste de la trouver, contra-t-il. Et personne ne vit par ici. À moins d’aller plus à l’est, il n’y a que des banques et des commerces vides à cette heure-ci. 

			Je fixai la victime. 

			— Est-ce que nous connaissons son identité ? 

			— Elle s’appelle Catherine Taylor, dit Gabriel. Dix-neuf ans. Il y avait un permis de conduire dans son sac à main, abandonné à côté du corps. Nous ne savons pas encore si c’est une coïncidence. 

			— Une coïncidence ? demandai-je. 

			Un soupir lui échappa. 

			— Jack l’Éventreur a tué une femme nommée Catherine Eddowes à Mitre Square. 

			Ma gorge se serra. Merde. Est-ce qu’il commençait à imiter le vrai Éventreur pour de bon ? 

			— Les autres victimes n’ont pas été assassinées au même endroit que les scènes de crime de l’Éventreur. 

			— Non, c’est la première fois que ça correspond. 

			— Et les autres prénoms n’étaient pas non plus les mêmes que ceux des victimes de l’Éventreur original, n’est-ce pas ? 

			— Non. J’imagine qu’il ajuste sa signature au fil du temps. Mais bon, ce n’est pas moi le profileur alors il vaut peut-être mieux que je vous laisse ce genre de questions complexes. 

			J’étrécis les yeux. Certains Britanniques ont l’impression que les Américains ne comprennent pas le sarcasme, et il valait peut-être mieux que je fasse comme si de rien n’était. 

			— En effet. Il vaut mieux laisser ça aux experts. 

			Il me fixa un instant avant que le légiste nous interrompe. 

			— Inspecteur. Est-ce que vous pouvez jeter un coup d’œil à ceci ? 

			Gabriel avança jusqu’au corps. Tandis qu’il parlait à voix basse avec l’autre, mon regard se perdit vers les yeux de Catherine à nouveau. À quoi avait-elle pensé en ses derniers instants ? Est-ce qu’elle s’était souvenue des gens qu’elle aimait ou est-ce que la douleur l’avait submergée ? 

			Je serrai les poings. Je ne savais pas si c’était mon propre passé qui remontait à la surface comme c’était parfois le cas dans ce genre de circonstances, mais j’étais soudainement prise d’un désir viscéral d’attraper le tueur et de le démolir avant de le mettre derrière les barreaux. 

			Gabriel s’agenouilla à la hauteur de la bouche de Catherine et l’examina. Je me penchai pour mieux voir. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? 

			— Il y avait quelque chose là. Il l’a enfoncé dans sa gorge. Attendez… 

			L’homme accroupi à côté du corps passa une paire de forceps à Gabriel. Avec précaution, celui-ci l’inséra dans la bouche de la victime et grimaça quand le métal tapa contre les dents. Il eut un peu de mal avant de parvenir à retirer un petit morceau de papier éclaboussé de rouge. 

			— Bon sang, marmonna-t-il. 

			Il le déplia avec précaution et je regardai par-dessus son épaule. 

			C’était un petit mot, et l’écriture cursive étalait ses boucles sur le papier. 

			Le Roi de Cœur 

			Écartèle les esprits, 

			Loin sous l’eau, 

			Du repaire de Bedlam

			Il les attire à lui 

			Comme des agneaux à l’abattoir. 

			L’espace d’un instant, j’entendis le bruit d’eau d’une rivière avant que le son disparaisse à nouveau. Je me secouai pour me défaire de cette impression. 

			Gabriel se leva en fronçant les sourcils. 

			— À quoi est-ce qu’il joue ? demanda-t-il, davantage pour lui-même que pour quiconque d’autre. 

			Perturbée, je déglutis avec difficulté. 

			— Jack l’Éventreur laissait des notes, non ? 

			— Des graffitis sur les murs. Des bêtises sur les Juifs. Mais rien de similaire à ça. 

			— Et c’est la première fois que notre Éventreur laisse un mot ? 

			Il fixait toujours le papier. 

			— La première fois. 

			— Eh bien, si vous voulez mon avis… 

			Je m’arrêtai net. Il fallait que j’évite d’avoir l’air d’une Je-Sais-Tout, ou j’allais me le mettre à dos immédiatement. 

			— Peut-être qu’on pourrait en discuter demain matin. Je rassemblerai quelques idées durant la journée, et j’aimerais savoir ce que vous en pensez aussi. 

			Gabriel hocha la tête. 

			— Très bien. Vous n’avez pas une première évaluation ? 

			— Je préférerais faire quelques recherches d’abord. Mais le petit mot et la mise en scène gore semblent indiquer que le tueur apprécie d’être vu comme le nouvel Éventreur. Peut-être qu’une partie de son fantasme tourne autour des médias et de la police. Les gros titres des tabloïdes pourraient augmenter son obsession. Si c’est le cas, peut-être qu’il voudra nous voir travailler sur l’affaire de près. 

			Je l’observai de près, désireuse de voir s’il comprendrait ce que je sous-entendais. Il me regarda un long moment avant de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule à la foule derrière le ruban. Et puis il se tourna vers la photographe – une femme d’âge moyen avec un appareil photo qui semblait très cher. 

			— Je veux des photos détaillées de la foule, dit-il à voix basse. Ne dirigez pas l’appareil photo droit sur eux. Je ne veux pas qu’ils évitent les photos. 

			Elle hocha la tête et dirigea son objectif vers une éclaboussure de sang autour du corps. Lentement, elle inclina la lentille un peu plus haut de façon à capturer les gens rassemblés derrière le ruban. Elle prit quelques photos en dirigeant la caméra de droite et de gauche. Elle savait ce qu’elle faisait. Et l’inspecteur aussi. 

			J’avais déjà inscrit la plupart de leurs visages dans ma mémoire – les deux hommes avec le ventre à bière dans les costumes bon marché qui avaient probablement un poste de subalternes dans une banque des environs ; l’homme avec le chapeau blanc et des marques d’aiguille sur les bras ; le groupe d’adolescents qui avait convaincu quelqu’un de leur servir de la bière avec au moins l’un d’entre eux qui était plus intéressé par la possibilité de tirer son coup que par ce qui se passait ici. Mais les photographies aideraient les autres policiers à analyser la foule après coup. 

			De l’autre bout du square, un homme en costume gris s’approcha de nous, la mine sérieuse. 

			— Inspecteur Stewart, salua-t-il Gabriel. 

			Je lui donnai la cinquantaine avec ses cheveux d’un gris argenté. Il n’était pas mal, un peu comme un George Clooney géant. Il était au moins aussi grand que Gabriel et de stature puissante. À côté d’eux, j’avais l’impression d’être une enfant. Est-ce que tous les Britanniques étaient gigantesques ? 

			— Chef, dit Gabriel en lui faisant un signe de tête. 

			Il me désigna ensuite :

			— Voici l’Agent Liddell du FBI. Agent, voici l’inspecteur en chef Steve Wood. 

			— Ah oui. 

			La voix de Wood était profonde et rocailleuse. 

			— La profileuse. 

			Il n’avait pas l’air ravi non plus. Je commençais à comprendre que leur supérieur avait contacté le FBI sans les consulter. Il me tendit toutefois la main et je la serrai. 

			— Alors, quelle est notre analyse préliminaire ? demanda-t-il. 

			L’espace d’un instant, je crus qu’il s’adressait à moi mais Gabriel intervint. 

			— Le meurtre est légèrement différent des autres. Plus agressif. Plus… public. Et il a laissé un message enfoncé dans la gorge de la victime. 

			— Est-ce que nous sommes certains que c’est le même tueur ? demanda Wood. Avec un mode opératoire différent… 

			— Le mode opératoire est le même, coupai-je. La signature est différente. 

			Mince. Voilà que je me conduisais en Américaine. 

			L’inspecteur en chef me regarda. 

			— Ah oui ? 

			— Eh bien, euh, peut-être…, bafouillai-je. 

			Ah, merde. 

			— Le mode opératoire est la méthode utilisée pour commettre le crime. Dans ce cas, trancher la gorge d’une jeune femme avec un couteau est notre mode opératoire. C’est ainsi qu’il a tué toutes ses victimes. La signature, c’est ce qu’il fait ensuite pour satisfaire ses besoins émotionnels. Mutiler les corps post mortem, c’est ça, sa signature. Mais cette fois, il a laissé un message. Sa signature a été modifiée. 

			— Je vois. 

			Il hocha lentement la tête. 

			— Et qu’est-ce qu’indique une signature différente ? 

			C’était une question raisonnable, mais son ton impliquait clairement qu’il pensait que je racontais n’importe quoi. 

			— Les tueurs en série modifient leur signature constamment, répondis-je. Ils évoluent et changent à chaque meurtre. Une signature différente, ce n’est pas inhabituel mais ça suggère que ses besoins émotionnels ont peut-être changé. 

			Il regarda Gabriel. 

			— Qu’est-ce que vous en pensez, Inspecteur ? 

			Gabriel haussa les épaules. 

			— Je suis d’accord avec cette évaluation pour le moment. 

			Les techniciens étaient en train d’emballer les mains du cadavre dans des sacs en papier et quelqu’un approcha avec une civière. 

			Combien de temps cela prendrait-il pour nettoyer tout cela ? Est-ce que demain des banquiers passeraient à côté des taches sur le pavé sans savoir de quoi il s’agissait ?

			Alors que l’inspecteur en chef s’éloignait, je désignai la foule du menton. 

			— Comment les Londoniens prennent-ils ces crimes ?

			Gabriel fronça les sourcils. 

			— Un mélange de peur et de colère. Ils pensent que c’est une forme de terrorisme. 

			Cela m’agaça. 

			— Ce n’est clairement pas le cas. 

			— Pour l’instant, Wood ne dit rien aux médias alors ils inventent leur propre explication. Le coupable, c’est les étrangers. C’est ça qu’ils vendent. 

			J’expirai lentement. Si Wood autorisait cela, il pourrait y avoir du grabuge. 

			Gabriel fixa le cadavre. Dans un murmure, je l’entendis dire :

			— The savage man is never quite eradiquated.2

			Surprise, je me tournai vers lui. 

			— Thoreau. Je viens de la même ville que lui. 

			Il sembla m’observer un moment, comme si j’avais piqué sa curiosité. 

			— Où est-ce que vous logez ? Je peux vous raccompagner à votre hôtel. 

			— Ce n’est pas la peine. Je ne suis qu’à cinq ou dix minutes de là. L’hôtel est connecté à la gare de Liverpool Street. Et je ne pense pas que notre tueur frappera à nouveau dans le prochain quart d’heure. 

			— Vous en êtes sûre ? 

			— Gabriel, lui assurai-je. Je suis un agent du FBI. Je sais me défendre. 

			

			
				
					1	 Surnom donné au centre historique de Londres qui tient dans un carré d’un mille de côté. 

				

				
					2	 Le sauvage en l’homme n’est jamais complètement éradiqué. Citation de Thoreau, philosophe et poète américain. 

				

			

		


		
			Chapitre 3

			Alors que je marchais dans les rues tortueuses de la Cité de Londres, mon téléphone vibra et je le sortis de ma poche pour découvrir un SMS de Scarlett. 

			Tout va bien en Albion ?

			Elle aimait l’argot archaïque. 

			Oui, à part les tueurs en série, tapai-je. 

			Tu as besoin de tueurs en série. Sans eux, tu serais au chômage. 

			L’argot archaïque et l’humour noir. C’était les trucs de ma meilleure amie. 

			C’est dark, Scarlett. 

			Après une minute, la petite bulle verte apparut à nouveau. 

			Puisqu’on parle de dark, s’il te plaît, va visiter mes endroits préférés à Londres : le lieu de l’exécution d’Anne Boleyn, celui de William Wallace, les charniers de la peste, et Kennsy’s Fried Chicken qui est étrangement addictif quand tu es bourrée. Bisous. 

			Scarlett détruisait constamment mon image mentale des agents de la CIA. Ils n’étaient pas censés tituber ivres morts dans des villes étrangères en mangeant du poulet frit, mais elle semblait s’en sortir comme ça. Je n’allais pas lui répondre que j’étais ici pour le travail et non en vacances parce qu’elle n’avait jamais semblé comprendre ce concept. 

			Je relevai la tête de mon téléphone et regardai les rues. Comme je l’avais dit à Gabriel, je ne me perdais pas. J’avais un très bon sens de l’orientation. 

			Mais il semblait que je m’étais un peu égarée. 

			Les rues de la « Vieille Ville » étaient les reliques tordues d’une époque qui précédait les vraies math et les lignes droites, quand les caprices des boulangers et des bouchers prenaient le dessus sur le bon sens. Il semblait facile de se retrouver décalé d’un pâté de maisons ou deux. 

			La fraîche brise nocturne souffla sur ma peau à travers mon pull en mérinos. J’écoutai ma valise frotter contre le trottoir en essayant de ne pas penser à Catherine Taylor et à l’expression d’horreur sur son visage. 

			Frissonnante, je ralentis mon allure quand je m’aperçus que la rue devenait plus étroite. Soudain, les bâtiments semblaient me dominer de façon menaçante. Je fronçai les sourcils. J’aurais dû aller vers les lumières et les gens, pas m’en éloigner. Quand je sortis mon téléphone, je m’aperçus que j’avais dévié de ma trajectoire. Pas de beaucoup, heureusement ; j’avais tourné du mauvais côté au dernier croisement et j’étais à une rue de là où j’aurais dû me trouver. J’aurais pu suivre cette allée jusqu’au bout et retomber dans la rue principale mais quelque chose ne me plaisait pas. 

			Je regardai la carte à nouveau. Le nom de la rue – Catherine Wheel Alley3 – n’inspirait pas franchement confiance. Est-ce que ce n’était pas un appareil de torture médiévale ? Et après ce que je venais de voir, le prénom « Catherine » suffisait à conjurer des images que j’aurais préféré examiner au chaud et en sécurité dans ma chambre d’hôtel. 

			Quelque part derrière moi, des bruits de pas résonnèrent contre les murs. 

			Merde, je n’ai pas envie de rencontrer le genre de personnes qui est dehors à cette heure-ci. 

			Je commençai à avancer plus vite. Peut-être que j’allais continuer dans la même direction, au final. Mais un homme sortit de l’ombre devant moi, me bloquant le passage dans l’allée étroite. Il portait un jean et un sweat gris. Ses poings étaient serrés et son corps tendu comme s’il se préparait à passer à l’attaque. 

			— Tout va bien, chérie ? demanda-t-il. 

			Je me tournai et accélérai l’allure pour revenir vers Middlesex Street. Mes pas résonnaient dans l’allée et le son se mêlait au grondement constant des roulettes de ma valise. 

			Un autre homme apparut, glissant vers moi comme un spectre. C’était lui dont j’avais entendu les pas au début. Mon cœur commença à galoper dans ma poitrine. 

			— Où est-ce que tu crois aller, ma belle ? demanda-t-il. 

			Je voyais juste des yeux bleu clair et une touffe de cheveux blonds. 

			Ma main vola vers mon holster – ou plutôt vers là où mon holster se serait trouvé si j’avais été aux États-Unis. Mon bien-aimé Glock ne m’avait pas accompagnée lors de ce voyage. 

			Les deux hommes me prirent en tenaille. Blondinet sourit en me regardant de haut en bas. 

			— Tu ne sais pas qu’il y a un tueur en série dans cette ville ? On ne voudrait pas qu’il ouvre en deux une jolie fille comme toi, hein. Ça serait du gâchis. 

			— Tu n’as qu’à nous laisser prendre soin de toi, dit l’homme derrière moi. Il faut juste que tu sois gentille avec nous d’abord. Tu sais être gentille, hein ? 

			Mes lèvres se retroussèrent en un sourire sinistre. À l’entraînement, j’avais dû me retenir pour ne pas blesser des hommes qui faisaient deux fois mon poids. Et ces deux-là ne devaient pas être particulièrement entraînés. Je ne les blesserais que si nécessaire, mais je ferais ce qu’il fallait. Je me répétai ma petite devise. 

			Sois courtoise et sois prête à tuer n’importe qui. 

			Blondinet porta la main à son entrejambe, son excitation apparente et dégoûtante. 

			— Qu’est-ce que tu caches sous ton petit pull ? 

			Bon. La courtoisie n’allait sans doute pas durer longtemps. Mon regard passa derrière Blondinet, là où l’allée formait un angle. Je pouvais foncer derrière le coin. Ils s’élanceraient à ma poursuite à cause de leur instinct basique de prédateur. Et puis je bondirais et leur tomberais dessus alors qu’ils ne s’y attendaient pas. 

			— Excusez-moi, minaudai-je. 

			Toujours donner à votre adversaire une raison de vous sous-estimer. 

			Je lâchai la poignée de ma valise. Je reviendrai la chercher plus tard s’il le fallait. 

			— Pardon, dis-je en passant devant Blondinet. 

			S’ils me laissaient m’en aller sans me toucher, ça s’arrêterait là. 

			Mais avec la façon dont Blondinet bloquait l’allée étroite, je dus frôler son corps pour le dépasser. Il lâcha un gémissement approbateur et me mit une main aux fesses. 

			Je ravalai mon dégoût et me mis à courir pour donner l’impression d’une femme apeurée – d’une proie. Je respirai vite et je ne faisais pas semblant. Quand j’atteignis le coin, je me baissai, attentive au bruit de leurs pas. Quand Blondinet tourna à l’angle, je plongeai en avant avec l’épaule baissée et je l’atteignis en plein ventre. L’élan était parfait et il tomba aussitôt. Mais son corps était plus compact que ce que je pensais, un vrai mur de briques. 

			Pire, il se releva aussitôt dans un mouvement félin. Sa rapidité me perturba. Il était trop rapide pour une brute sans entraînement. 

			Son ami se précipita sur moi et mes réflexes prirent le dessus. Mon poing s’écrasa sur son nez. Le bruit des os qui craquaient résonna dans l’allée et il partit en arrière en hurlant. 

			Je fis volte-face pour affronter Blondinet. J’étais désormais coincée entre les deux, sans échappatoire. L’allée était suffisamment étroite pour qu’ils me bloquent complètement le passage. 

			Le visage de Blondinet était un masque plein de rage. 

			— Je vais bien m’amuser avec toi, salope, gronda-t-il. 

			Sa voix était comme du papier de verre sur du bois. 

			— Et comme tu m’as fait chier, je ne vais pas me gêner. 

			Il plongea en essayant de me saisir et je fis un pas en arrière avant de lui filer un coup de genou dans l’entrejambe. Il se courba en deux et balbutia quelque chose dans un langage que je ne connaissais pas. Et pourtant, la consonance de ces syllabes inconnues me donna la chair de poule. Il releva la tête et croisa mon regard. Ses yeux étaient des cercles rouge sang qui brillaient dans l’obscurité. Je me figeai devant cette vision et sentis des bras m’enserrer par-derrière. C’était son ami. 

			Il murmura à mon oreille d’une voix rauque et mouillée. 

			— Je t’ai eue, chérie. 

			Ses bras étaient comme un étau et il faisait onduler ses hanches contre moi. En dépit de son nez cassé, il semblait bien s’amuser. Et je commençais rapidement à paniquer. Je n’avais pas l’habitude de perdre un combat. Qu’est-ce qu’il se passait avec ces mecs ? Est-ce qu’ils se dopaient ? 

			J’essayai de lui donner un coup de coude dans le ventre mais je ne pouvais pas bouger de plus de quelques centimètres. Je laissai échapper un gémissement et l’entendis rire quand je baissai la tête. 

			Et puis je la ramenai en arrière et le cognai en plein visage. 

			Un nez cassé, en soi, c’est terrible. Mais peu importe votre résistance à la douleur, si quelqu’un vous fout un grand coup dans un nez déjà cassé, vous vous effondrez. Ce fut le cas pour lui. Il porta les mains à son visage en glapissant. Une vraie musique pour mes oreilles. 

			Mais avant que j’aie l’occasion de trop me féliciter, Blondinet me donna un coup de poing dans l’estomac qui me coupa la respiration. Je partis en arrière et il me suivit. La lame dans sa main refléta la lumière de la lune. 

			Je trébuchai contre le mur et glissai sur le trottoir. La peur me monta à la gorge. Mon diaphragme se contracta alors que mes poumons luttaient toujours contre la douleur. 

			Quelque chose frappa mon oreille gauche avec force et une douleur explosa dans mon crâne. Le type au nez cassé m’avait donné un coup de pied dans la tête. La sensation me déchira l’esprit et ma vision devint floue. Je partis en arrière et m’écrasai au sol. 

			Le monde devint noir. À travers le brouillard, un souvenir enfoui depuis longtemps commença à résonner dans mon cerveau. Une femme qui hurlait : Horace, non !

			Mon ventre se serra. 

			Pas maintenant… 

			Je me forçai à me concentrer, à m’ancrer à ma conscience, et je fus de retour dans l’allée, dans les vapes, le sang battant douloureusement dans mes tempes. 

			Le blond s’avança, ses yeux semblaient trembloter d’une lueur rouge, et sa tête se projeta en avant dans un drôle de mouvement reptilien alors qu’il me crachait dessus. Mon instinct prit le dessus et je roulai sur le côté. Son crachat me manqua de quelques centimètres. Il y eut un étrange crépitement et je regardai le trottoir. L’asphalte siffla et se mit à faire des bulles là où la salive avait atterri. 

			Putain, qu’est-ce qu’il se passe ?

			Le brouillard envahit le sol, une couverture grise qui rendait le goudron presque invisible. La température semblait avoir chuté de dix degrés. Je devais être victime d’une commotion cérébrale. D’un côté, mon corps semblait brûler d’une étrange énergie. De l’autre, le coup à ma tête me donnait le tournis. 

			L’homme au couteau eut un sourire menaçant qui montrait trop ses dents et il fit un autre pas vers moi. Mais avant qu’il puisse faire quoi que ce soit, il vola de côté comme une poupée de chiffon. 

			Mon cerveau n’arrivait pas à suivre ce qui se passait. 

			Une silhouette sombre se tenait là où s’était trouvé mon agresseur. Un troisième inconnu était entré dans l’arène. Il était si grand que, pendant un moment, je me demandai si c’était Gabriel. Mais non, cet homme était encore plus grand ; il devait faire presque deux mètres voire plus. Ses épaules larges se découpaient contre le ciel nocturne et un manteau vert mousse flottait derrière lui. Une agrafe de cuivre décorée d’une tête de cerf le retenait fermé. Je distinguai ses cheveux d’une riche couleur dorée à travers le brouillard. Ses yeux émeraude percèrent la brume et il y avait quelque chose de prédateur dans son regard brillant. Un frisson parcourut mon échine. Inhumain…

			Je perdais les pédales. À l’évidence, le coup à la tête ne m’avait pas fait du bien. 

			Le type au nez cassé gronda et fonça, un couteau à la main désormais. Le nouvel arrivant bougea dans un mouvement vert et flou, si rapidement que je ne parvins pas à suivre ses mouvements. J’entendis juste quelque chose craquer. Mon agresseur gémit et le couteau tomba de sa main. 

			Je m’accrochai au mur de l’allée pour me redresser, l’esprit toujours obscurci par le coup que j’avais pris. Le géant était aux prises avec le deuxième agresseur et ses mouvements étaient d’une fluidité surnaturelle. La brute fit un vol plané de deux mètres et s’écrasa au sol, tête la première sur le trottoir. Cette fois, il ne fit pas de roulé-boulé élégant. 

			Les deux agresseurs se relevèrent et essayèrent de fuir. Je me jetai après eux mais le nouvel arrivant enserra mon poignet d’une prise de fer. 

			— Laisse-les, gronda-t-il. 

			Sa prise fit courir en moi un courant électrique totalement inattendu. J’avais envie d’envoyer mes boots dans la figure de mes agresseurs encore une fois, et peut-être d’appeler la police. Mais la sensation de la main de l’inconnu m’arrêta. C’était presque comme si un pouvoir se dégageait de son corps, une énergie surnaturelle qui me figea sur place. 

			Lentement, je me tournai pour le regarder et quand mon regard croisa le sien, je m’arrêtai net. 

			Ses yeux verts se plantèrent dans les miens tandis que ses doigts serraient toujours mon bras avec force. J’avais l’impression qu’il se restreignait et qu’il était beaucoup, beaucoup plus dangereux que les deux hommes qu’il venait de faire fuir. Il exsudait quelque chose de létal, comme un serpent prêt à bondir. 

			Et pourtant, sa beauté étrange et sauvage me fascinait, son regard parfait réveillait une part oubliée de mon cerveau, celle qui me faisait imaginer des rencontres amoureuses sur un lit de mousse en forêt, où j’aurais planté mes doigts dans la terre en m’abandonnant follement. 

			En dépit de sa virilité brute, ses lèvres avaient une apparence profondément sensuelle. Des cils sombres encadraient les yeux verts qu’il dardait sur moi, visiblement aussi fasciné. 

			Je fixai son visage aux traits ciselés avant de laisser mon regard parcourir son corps. Sous son manteau vert, il portait un pull gris moulant qui avait l’air très cher et mettait en valeur son torse aux muscles puissants. Mon pouls s’accéléra de façon incontrôlable. 

			Il avait une odeur de mousse et de sauge. L’air entre nous semblait être chargé d’une sorte de pouvoir. 

			Je me trouvai incapable de bouger. 

			Je ne savais pas si c’était ma peur ou la façon charnelle dont il me fixait. Personne ne m’avait jamais regardée ainsi. Je sentis mon corps lui répondre, ma température augmenter. 

			Avec un grondement bas, il laissa ses yeux parcourir mon corps, mes vêtements déchirés, et s’attarda sur mes courbes. J’eus l’étrange sensation qu’il pouvait voir à travers ce que je portais et deviner la petite phrase en latin tatouée sous mon sein droit. Quand il releva à nouveau la tête, son regard s’attarda sur ma bouche. Il haussa ses sourcils sombres, captivé. Je ne sais pas ce qui me prit mais je me léchai les lèvres et il se tendit. 

			Il grogna – un vrai grognement – et sa main passa de mon bras à ma nuque. Les yeux dans les siens, je me trouvai déchirée par deux désirs contradictoires : continuer à le fixer ou baisser mon regard avec soumission. Je luttai contre le désir de baisser la tête et continuai à le regarder droit dans les yeux.

			J’aurais dû m’enfuir. 

			Et pourtant, pour je ne savais quelle raison, je n’en avais vraiment pas envie. 

			J’étais habituée à ressentir les émotions des autres, leur peur ou leur joie. Normalement, ça ne le faisait que quand une foule vibrait d’émotions intenses, mais en cet instant je pouvais sentir deux émotions émaner de son corps puissant et faire rage en lui. L’une d’elles était du désir ; l’autre de la fureur pure. 

			Tandis que je le regardais, ses yeux virèrent du vert à l’ambre pâle du soleil. 

			Oui, j’aurais vraiment dû choisir de fuir. 

			Il se pencha vers moi et son haleine réchauffa le côté de mon visage. 

			— Arrête de faire ça.

			— De faire quoi ? parvins-je à articuler. 

			Je ne faisais rien, à part imaginer mon corps nu glisser contre le sien. 

			Il enfonça ses doigts dans mes cheveux et les agrippa. Nos corps étaient si proches désormais que mes tétons dressés effleurèrent sa poitrine. Je pouvais presque sentir son cœur battre contre moi. Il tira ma tête en arrière pour exposer mon cou. 

			— Je sais à quoi tu joues. 

			Il parlait comme s’il était en transe mais ses mouvements étaient précis et contrôlés. Doucement, son genou appuya entre mes jambes, les incitant à s’ouvrir. 

			— De quoi est-ce que tu parles ? soufflai-je. 

			Il se pencha et ses dents touchèrent ma gorge. Le contact de sa bouche chaude contre ma peau envoya un éclair de désir brûlant en moi. Je l’entendis gémir doucement et son autre main trouva son chemin jusqu’à ma hanche qu’elle agrippa de façon possessive. Son pouce s’attarda dangereusement près de ma ceinture et glissa plus bas sur ma peau nue, vers le creux de ma hanche. La sensation de sa peau sur la mienne, même de façon si minime, mit le feu à mon corps. Je ne comprenais pas pourquoi mais je m’arcboutai contre lui. J’en voulais davantage. 

			— Tu ne sais même pas ce que tu es, pas vrai ? gronda-t-il. Et pourtant, tu ne peux pas t’en empêcher. 

			Son accent n’était pas tout à fait anglais, il était différent de l’accent londonien des deux autres. Il y avait une certaine inflexion dans sa prononciation – écossaise, peut-être ? Mais je m’en fichais en cet instant. J’avais juste envie de faire passer mes mains sous ses vêtements. 

			Mon cœur battait à toute allure et je mourais d’envie de l’embrasser. Tandis que je le regardais, la lumière de la lune éclaira son visage. 

			Et là, mon cœur manqua un battement. À ma grande horreur, deux cornes dorées apparurent au-dessus de son front. Était-ce une illusion d’optique ou les conséquences du choc à la tête ? 

			Je fermai les yeux de toutes mes forces alors que la panique s’emparait de moi. Je perdais mes moyens – mais bien sûr, il fallait bien que ça arrive à un moment. 

			— Lâche-moi, crachai-je. Je ne veux pas que tu me touches. 

			Lentement, il me relâcha et recula. Je rouvris les yeux. Les iris de l’inconnu avaient repris leur couleur verte ; les drôles de cornes avaient disparu. 

			Ses lèvres se retroussèrent comme s’il était dégoûté par son comportement. L’air qui nous entourait s’était refroidi et le brouillard s’était épaissi. 

			— Tu n’auras pas à le demander deux fois. 

			— Je ne comprends pas ce qui vient de se passer. Je dois avoir des lésions cérébrales. 

			Il recula et étrécit les yeux. 
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